
l a 101 sur les accidents du travail 
doit subir des modifications H 

Çn attendant sa refonte Mènerai*, il convient de relever te taux 
des allocations accordées atuc Victimes du travail 

Au cours do ia discussion du budget du Minfs-
l.-re du lravail notre ami Goumux. Jépute du 
Nord, a présente les ludicieuses observation» que 
nous u'ibiions ci-dessous et que tes travailleurs 
et ta» mutilas' du travail liront certainement avec 
inU^ret . 

M, LE PRESIDENT — La parole est a M. 
Gociaux. 

M. GONIAUX — Je m'étais fait Inscrire pour 
parler sur le chapitre 58. qui concerne l«- con
trôle des assurances privées Mai» mon oojlèeue 
NI. Eesalfter. ayani parlé sui le chapitre ^ de ta 
loi sur les accidents du travail. «? profite de 
(occasion pour insister, après lui. sur la situa
tion d*-s travailleurs au reperd de la loi du S 
avril isaa. 

Cello ioi date de vlnjrt-ajjt ans Sas imperfec
tions et ses insuffisance» ont été surar* ndanv 
ment démontrées. Il faut v apporter les correc
tif- nécessaires 

Une refonte (îetjérale s'Impose. Les principes 
Qui doivent oréslder a cette oeuvre sont énon
cé.-, ians un uvant-pr«.|et étudie ei délibère par 
la ConlédératKin oénérale du travail et par la 
Fédération nationale des mutilés du travail. 

Habitué* que nous sommes, depuis une ving
taine d'années, a la lenteur des travaux parle
mentaires, aussi bien au Sénat qu'a la Chambre, 
mais surtout au Sénat nous craignons que cet. 
Le refonte ne demande encore trop de temps 
Aus&t en attendant la réalisation de cette gran
de réforme qu est la refonte oénérale de la loi 
de 18'J6. impatiemment attendue n«r le monde 
du 'ravail. sommes-nous d'avis de proposer 
d'adopter h bre' délai, le relèvement des allo
cations temporaires aconrdées aux anciennes 
victimes du travail. Notre collègue. VI. Duraluur 
qui préside le groupe parlementaire des mutilés 
uu travail, nourra. a ce propos intervenir uti
lement et avec beaucoup plus d'éloquence que 
moi-même 

U faut aussi augmenter le taux du salaire 
maximum qui sert owir le calcul des rentes aux 
victimes d'accidents du travail. 

U lui eu 5 août 1080 a porté ce salaire de 
t.éui fr. à 4.VM» 'r. il v a la un décalage exa
géré, dont bénéficient seules les compagnies 
d'assurances Très bien 1 très bien -I. Cette 
réforme, qui ne comporte pas le vote de crédits 
peut être réalisée a très bref délai, et ce serait 
justice. 

AU DETRIMENT DES OUVRIERS, 
EN FAVEUR DES ASSURANCES 

VouJez-vuus. messieurs, que |e vous donne — 
M je terminerai par la — l'opinion de notre 
ancien collègue. M. Léger, qui. le 30 novembre 
VJiZ, a présenté un rapport sur diverses propo
sitions de toi concernant la matière ? 

Les. xodilications prévues par ce rapport n ont 
pa& «!•: discutées par la Chambre. M. le ministre 
du travail pourrait s'en inspirer utilement. Je 
sais bien qu il peut nous inviter h user de notre 
Initiative pà/lemeniaire - mais tl n'ignore pas 
non plus qu U y a une différence appréciable 
entre ta nortée d'une ur< position de loi et celle 
d'un projet déposé par le Gouvernement. 
C'est pourquoi nous pensons qu'en attendant la 
refonte générale de la toi sur' les accidents de 
travail. Tl v aurait lieu de faire voter tout de 
suite ies dispositions dont te viens de parler et 
qui impressionneraient favorablement ta classe 
ouvrier» 

Voici donc ce qu'écrivait notre ancien collo
que. M. Léger en novembie 1983 : 

• Le principe de la demi-réparation ne joue 
plu» actuellement pour les salaires moyens et 
élevés, car si nous prenons l'exemple, d'un sa
laire de 8.000 fr. nous constatons que la partie 
Pu salaire dépassant «.Sun (r. n'est réparée que 
pour un huitième seulement au lieu de le moitié 
I-:. principe de la loi se trouve donc détruit au 
celriment des axidenta du travail, et de la 
vient rabaissement du pourcentage constaté dans 
les rentes, au détriment de l'ouvrier blessé, et 
eu faveur des assureurs, dont les prunes per
çues qui •étaient en moyenne de 2.30 pour 100 r, 
de salaires donnés aux ouvriers ont suivi i9 
marche ascendante des salaires. Il résulte des 
cutffres donnés par le ministre du travail oue 
les primes touchées par les compagnies étaient 
en France de 159 millions en 1913 et de 078 mil» 
lions en 1921 et se *ont élevées du "oefficient 
1 a 4.85 durant celte période On ne owit di'ic 

eu» due que la proposition de la conrn st i in *é-
ult le principe de la deml-répviuon e«urs 

qu'elle a au contraire pour bul esse.iuel te rev 
tablir ce principe ». 

LE RAPPORT DES RENTES AVEC LES 
SALAIRES EN 1914 ET AUJOURD'HUI 

Et plus loin : 
• Pour juger plus eomplètcment 30 tcr-ctl- n-

nenienl de la loi du 9 avril 1696. -'ait, p«nd»r,t 
s i après la guerre, nous prendrons l'exemple 
ce 1 ouvnei appartenant a la catégorie <raen mt 
uu salaire de 8 fr. par Jour avant-guerre et t.t> 
teint de 90 p. l'tO i'ûivalidilé et nous oonsUtons 

3u'ii obtenait une rente de 960 fr., soit 40 p. too 
s son salaire. 
» Un ouvrier de la môme catégorie, ^ n t ie 

salaire avait été triplé eo 1919. n'obtenait pas 
une rente triplée, mais a cause Je <a ' -III'.J i ts-
ti.clive île £ «Ou fr. une renie oe l.MO Ir. tx;it 
tu p. 100 seulement dt son salaire 

» Ap.ès ia modification apportée par la loi du 
S août ÎUÛO. qui relevait le maximum a 4.5uO (r. 
UO ouvrier de la même catégorie obtient aujour-
abul une rente de 2X170 fr.. «oit £8.75 p, 160 
u« son salaire. 

• Ou constate, par ces chiffres et pour la mê
me catégorie, que le rapport des rentes avec las 
salaires était de 40 p lOo avant guerre, qu il 
s est trouvé abaisse a iO p, loo pendant la guer
re et a légèrement remonté depuis la loi du 5 
hoût liiio a 28.75 p. 100. 11 résulte de ces coif-
u e s que les renies accordées actuellement res
tant, malgré les modifications apportées par la 
k-i ciu 5 août 1920 inférieures à 11.25 ^ 100 
a celles que devait donner le principe même de 
la Jûi de la demi-réparation aui imjuit pieinemeni 
en 1914 pour cette même catégorie • 

Voilà, monsieur le ministre les commentaires 
d'un rapporteur qui siégeait de l'autre coté de 
la Cnaaibre lia droite), mais qui avait lui. une 
certaine politique sociale. 

Jl appartenait comme ouvrier, le crois, eux 
syndicats chrétiens. Il v a des -vndicats chré
tiens qui ont. sur les réformes sociales, des 
principes que noua partageons. fTres bien I très 
Ben h 

Ce rapport ayant été approurMJar l'ancienne 
commission d'assurance» et de prévoyance so
ciales à l unanimité, nous votas demandons de 
faire en sorte que ces considérations soient tra
duites en texte* de loi et votées le plus rapide
ment possible somme un acompte sur la réfor
me plus générale «oplaudiasements a rexlrô-
me gauche et à gauche). 

M LEON ESCOFFIEH. — Le bons sens et l'é-
quitô le commandent I 

UNE REFONTE COMPLETE 
S'IMPOSE. DIT LE MINISTRE 

M. LE MINISTRE DO rHAVAIJ. _ MM. Léon 
Escoffler. Gontotrx et rturatour. ont apporté a 
cette tribune, en termes émus, et Iémotion n'é
tait pas exagérée devant cette situation, léeho 
ie« doléances des mutilés du travail. Ils nous 
ont exposé les revendlcatione de ces derniers 
en ce tjut concerne les améliorations a la loi du 
9 avril 1898 

Je n'ai point manqué de ra'occuper de ce pro
blème parce que i'ai été. depuis longtemps delà. 
sais) l e res questions. Vous les avons étudiées 
dans les différentes commissions, et l'avais reçu 
les délégués de la fédération des mutilés du tra
vail. Cette fédération loue un rôle important de 
défense non seulement au point de vue du res
pect des principes, mais aussi de l'organisation 
'le l'assistance ies mutilés du travail devant les 
'ribunsiix Elle les soustrait ainsi A l'exploitation r>es agents d'affaires, qui trop souvent se sai
sissent des eas des mutilés du travail. .'Applau
dissements 

Le protlème s'est présenté a moi. d'abord, 
sous I aspect de la epdt'icatlon de tonte la légis
lation des accidents du travail, qui depuis 1898. 
-'est progressivement étendue. 

Vous savet que depuis ce'te époque, la loi 
s'est appliquée successivement aux entreprises 
commerciales aux entreprises forestières, aux 
salariés attachés é ia personne, aux ouvriers 
agricoles et iu'on a même assimilé eux acci
dents du travail les maladies professionnelles 
causées par la manipulation du plomb et du 
mercure. 

l a codification de toutes ces lois n'est pas 
suffisante. Je suis arrivé a cette conviction qu'il 
faut en faire une refonte complète. Très bien .1 
très bien I). 

A PROPOS DES REFORMES 
OUI ONT ETE PROPOSEES 

Dores et déjà, avec mes services. I ai étudié les 
textes qui nous permettraient de donner aux 
mutilés du travail et a leurs ayants droit une 
maioraMon de leurs rentes en c i * d'incapacité 
permanente et de mort, par la suppression de la 
limite du salaire de base et par 1 augmentation 
du pourcentage de la rente 

D'autre part, il faut taire disparaître une me
sure qui n'engendre que des abus ; le délai de 
carence l e s quatre jours prévu par l'article 3 de 
(a loi de 1898. 

Je ne fais qu'énumérer. car le débat ne peut 
prendre aujourd'hui aucune ampleur. 

J'estime que les réformes qui ont été proposées 
en faveur du conloint remarié des orphelins, des 
ascendants sans qu'il soit besoin d'une décision 
Judiciaire les déclarant a la charge de la vic
time : que l'institution de pensions de réversion 
l'augmentation des frais funéraires, la possibili
té du rachat de la rente fusqua concurrence de 
MO tr. par exemple la fourniture et le renou
vellement des appareils de prothèse, ainsi que 
l'organisation par la toi de la rééducation pro
fessionnelle doivent entrer dans un texte nou> 
veau de la loi de 1898 refondue. 

M LEON ESCOFFTEB. — [1 conviendrait aussi 
de ne pas limiter le nombre dea enfants. 

M LE MINISTRE DU TRAVAIL. — Parfaite
ment. 

Sans insister davantage. t'Indique que. dans 
le courant du mois de (envier prochain, (e dépo
serai sur le bureau de la Chambre un texte qui 
oomportera l'ensemble de «es réforme» et la re
fonte de la loi de 1896. 'Applaudissements!. 

POUR L'AUGMENTATION IMMEDIATE 
DES ALLOCATIONS PROVISOIRES 
M. LE PRESIDENT. — La parole est a M. 

Goniaux 
M. GONIAUX. — Je vous remercie, monsieur 

le ministre, de vos déclarations. Mais indépen
damment de la refonte que vous annonces et 
que nous réclamons, je vous demande de bien 
vouloir nous saisir de textes permettant d aug
menter tout de suite les allocations provisoires 
qui sont données a certaines catégories de rau-
•llés du travail. 

Ne serail.il pas possible de faire bénéficier do 
la loi du 15 juillet 1922 le* aceiden i du travail 
d'avant la toi de 1896 T Ils sont peu nombreux. 
mais ce sont les plus malheureux. 

On ne peut pas. d'autre part, continuer à 
établir les rentes d'accidents sur le taux maxi
mum de 4 500 fr. par an. alors lue les salaires 
ont été multipliés par les coefficients 8. 8 \lt 
et «. 

Qui bénéficie de oel « e t de ahoses T Les 
crimes sont prélevées sur la totalité du salaire. 

M. LEON ESCOFFIER. — Voila l'argument » 
M. LE MINISTRE DU TRAVAIL - Je n'en al 

pas besoin. Je l'ai indiqué cet argument 
M GONIAUX. — Nous vous demandons de 

-lépnser un projet de loi dans un très bref délai. 
car ces deux réformes ont un caractère d'ur
gence Il nous serait facile de voter ce projet de 
toi d'Ici quelques semaines et ce faisant, nous 
accomplirions un acte de justice sociale. 

LES BIENFAITS DE L'ORGANISATION SYNDICALE 
***'S>^^wssis»ae>'a*/ivve*sys>*^''s<*<*«».^<aa/* 

CHEZ LES TISSEURS DE FOURMÏES 
« ^ • • • • • e M B i i ^ B g a M M a ^ ^ s M ^ W a M B ^ S M S W M e s i — — — 

C ' e s t g r â c e a u S y n d i c a t , a u e l a s i t u a t i o n d e s t i s s e u r s 
a p u ê t r e a m é l i o r é e 

•UU" P*m m^mmmmmm* ? 

LE BENEFICE DES FACILITES 
DE COMMUNICATION 

Eaint-Etienne, th. — M. Durafour, dépoté d* 
ia Loire, a '«eu la lettre suivante de M. Peytral, 
ministre dea travaux publics . 

• vous av<-z bien voulu appeler mon attention 
sur I intérêt qui s'attacherait a ce que tes mu
tilés du travail soient assimilés aux mutilés de 
a guerre, en ce qui concerne le bénéfice des fa-

cilitéH de circuialjon prévues par la loi du 8» oc
tobre i9SI. je m'empresse de vous faire con
naître que Je viens d%invi»er les grands réseaux 
a rerrendre l'étude de cette question dans * 
phis <arae esprit de bienveillance. J aurai sain 
de vous tenir au courant de la réponse de ces 
admit istrations ». 

A Foormies — dont la n o m évoque tou
jours las w a r n é e s tragique* de Mai IBftl — 
l'organisation ouvrière a suivi une marcoe 
parallèle à celle d e s grands centres texti les , 
de Lii le-Roubaix-To«rcoiag. 

Veirs 1890, Guesde, Paul Lafargne, par
courant in lassablement tout le Nord, et y 
appelant les travail leurs a l'organisation, 
vinrent A plusieurs reprises s. Fourmles et y 
prirent ra parole. 

Renard, qui était a lors a Saint-Quentin 
et ausa: Lengrand qui demeurait en cette 
dernière voie , l es y accompagnaient sou
vent. 

En 1890, fut tenue au Théâtre Lempereur, 
une première réunion qui obtint un très 
grand succès et jeta la consternation d a n s 
les milieux patronaux. 

Les travail leurs a s s e m b l é s furent vive
ment impress ionnés par l'appel éloquent 
que leur adressèrent les orateurs, qui fu
rent de grands s e m e u r s d'idées et dont le 
nom restera & jamais attaché an mouve
ment ouvrier français . 

Il fut aussitôt décidé qui serait constitué 
un syndicat régional, dont le secrétariat se
rait a s suré par le c i toyen Cartegnies. 

Avec Fournv.es. Wignehies . Glageon, Anor 
Aveenes , eurent désormais leurs groupe
ments professionnels de t isseurs. 

Mais au moi s de Mai 1891 eurent Heu les 
incidents que nous rappelons plus haut, et 
l 'organisation syndicale qui était encore 
faible disparut, au lendemain de c e s événe 
m e n t s tragiques 

Pendant une dizaine d'années, les ouvriers 
du textile, i solés , rebelles, è tout esprit 
d'union devaient connaître une vie miséra
ble et être l ivrée s a n s défense à l'arbitraire 
patronal 

Vers 1900. s e produisit enfin o n réveil des 
consc iences . 

Et en 1901. une aseembtée fut tenue A la 
salle des uotnpiers où l'on décida ta réor
ganisat ion d e s syndicats . 

E d w a r d Deresse en devint te Secrétaire, 
n y demeura jusqu'en 1908, date & laquelle 
Derlufny |e remplaça. Deresse fat dés igné 
c o m m e trésorier. 

Depuis cette date, Der ieny e s t resté le 
seeretalre des t i sseurs et grâce è son 
opitiiètreté et h «on dévouement , l'organi
sation syndica le es t al lée toujours se dé
veloppant A Fourmles . 

Toutefois jusqu'en t907. l 'organisation 
fut faible et ce n est qu'à partir de cet te 
date que tes ouvriers comprirent toute la 
nécess i té du grwmement 

L E S Y N m C A T 
T O U J O U R S P L U S P U I S S A N T 

En 1907, eut Heu d'ailleurs uno grande 
grève, qui fut générale . 

Les syndiqués reçurent d e s secours qui 
l es aidèrent quelque pelr. D'autre part, d e s 
quêtes furent organ i sées par les so ins du 
Comité de grève e t d e s subs ides purent être 
ainsi accordés è ceux-là m ê m e qui avaient 
négl igé d e rejoindre leur syndicat. 

Grâce è oes mesures , la rés i s tance patro
nale put être va incue et l e s ouvriers qui 
soUiettaient une augmentation journalière 
de vingt-cinq centime*, obtinrent quinze 
cent imes . 

En ce temps , l e s Meurs gagnaient 4 fr 60 
et 5 francs par jour e t l es raUacheurs : 
2 francs 50. 

Au lendemain de cette grève qui s e ter
minait donc par une demi victoire, l e mou
vement syndical s'amplifia Le nombre des 
syndiqués passa de 800 à 800. 

Mais la guerre survint et a v e c quelques 
m e m b r e s dé la Commiss ion syndicale Deri-
g n y a s s u r a la répartition de secours S U T 
syndiqués se trouvant dans une situation 
malheureuse . 

Cet aide put être a s s u r é tant que les re
lat ions avec Aveenes , s iège do la Caisse 
d'Epargne où étaient déposés les fonda pu
rent être cont inuées 

Dès le lendemain de l'armistice, Oertgny 
s'efforça de regrouper dans leurs d iverses 
assoc iat ions les travail leurs. 

L'n syndicat du Bâtiment fut crée et tout 

L E V Œ U D ' U N E M È R E 
Madrid. £}. — Hier matin, on retirait de 

la rivière de Teruel, le cadavre d'une feaime 
très répandue d a n s la bonne société de 
cette ville, Mme Léonore Grau, dont '-a mort 
surprenait tout le monde, la défunte étant 
s incèrement croyante. On télégraphie les 
détai ls su ivants eur sa fin tragique : 

Tandis que s o n enfant accomplissait son 
service au Maroc, elle perdit son mari, ce 
qui Vatuutea pro londément Craignant pour 
la vie d e son file, svle fit à La Vierge de Del 
Carme! le voeu de lui offrir sa propre v ie 
si elle conservait celle de s o n enfant. 

Lundi soir , le fils Grau, l icencié a v e c 
s e s camarades de la c lasse 1921. rentrait 
du Maroc à TerueL Sa mère l'accueillit a v e c 
des transports de joie. Mère et fils dînèrent 
ensemble , puis Mme Grau, après avoir rou-
ohé son (ils, c o m m e lorem'il était tout petit, 
lui dit: a La Vierge de Del Carmel t'a ramené 
à m e s cotée, à mon tour d'accomplir le v œ u 
que je lui fis si el le m'accordait ta vie. » 

da suite la situation matériaUe d e s ouvriers 
put être améliorée. 

Le salaire horaire qui était de soixante 
cent imes o a s s a k un franc vingt-cinq cen-
time* « 

En 192U, la plupart des t i s seurs ayant re
trouvé du travail dans tes atelier* reconsti
tués. Derigny réorganisa le syndicat des 

Tout de suite le citoyen Derigny entra 
en relations a v e c la Chaaibn. Syndicale Tex
tile pour discuter du barème a appliquer 

Les premierse entrevues eurent lieu à 
l 'automne 1920 et gréée h e e s interventions 
énergiques , U fut décidé que les ouvriers 
de rourmiee .cuiraient d e s marne» con
ventions que cel les régissant leurs camara
des de la regior rou bai bien ne 

Ainsi s e trouvait unifié le grand mouve
ment textile. 

A l'heure présente, le syndicat Intervient 
pour obtenir une augmentat ion de ? % sur 
(es sa la ires d e s d iverses catégories et il 
s emble que, cette fois encore, il doive 
réussir a iaire triompher la cause ou
vrière. 

L ' U N I O N L O C A L E 
Mais là ne s'est p a s bornée l'action des 

militants syndicaliste*. 
Autour de Fourni ies, dans les autres cen

tres textiles se sont const i tués d'autres 
syndicats , à Wtgnehies a v e c Bécar Augus
tin c o m m e secrétaire : à Glageon, avec 
Maurice Trrtant ; à Sains du Nord, a v e c 
Germain Pierre ; à Poix du Nord, a v e c 
Lefebvre Léon 

Toutes ces sect ions syndica les du textile 
sont aujourd'hui unies dans l'Union locale 
de Fourmies . aux syndicats des employés 
municipaux, a u x chenJnota, a u x employée 
de l'alimentation. 

Derigny a été également désigné pour le 
secrétariat de m ê m e qu'il a s s u r e les ser
vices de la Bourse du Travail. 

LA BOURBE OU TRAVAIL 
C'est en 1922. que fut fondée cette insti

tution appelée A apporter à tous les travail
l eurs l aide la plus efficace. 

Une décision do 7 septembre (903, prise 
par le premier Conseil municipal socialiste, 
présidé par Cousin Corbier. accordait aux 
syndicats un local où leurs m e m b r e s pour
raient se réunir et Usouter de leurs inté
rêts profes8fonnel6. 

Toutefois, aucune subvention n'avait été 
a lors votée e t ce n'est qu'en t920. que le 
Conseil municipal, présidé par Coppeaux, 
vota les crédits nécessaires pour compléter 
les subvent ions des syndicats afin que la 
Bourse put avoir un secrétaire p e r m a n e n t 

Les avantages procures par cette institu
tion eont multiples et son champ d'action 
est particulièrement vaste . 

Qu'on e juge par c e s quelques l ignes 
extraites do règlement jUf la régit : 

L'article Premier définit ainsi son but : 
1" De pourvoir gratuitement au placement 

des travail leurs c e s deux sexes , s e n s dis
tinction de corporation ni de nationalité. 

2* Da favoriser et de développer l'organi
sation ainsi que l'union d e s groupements 
profess ionnels pour la uéfenet de leurs inté
rêts économiques c o m m u n s . 

3» D'établir et de tenir une statistique d e s 
condit ions du travail, particulièrement de 
la ville de Fourmies et d e la région. 

4° De relever an besoin, m ê m e par des 
cours f rofess ionnels et des cours d a p p r e n -
tis, l'art menue? que la division du travail 
industriel moderne tend "• faire dis-parattre 

0° De sol idariser les efforts des salariés 
dans le but d'améîiorer leur situation maté
rielle, d'assurer leur indépendance, d'éle
ver leur personnalité morale et Intellectuelle 
et de les faire converger vers le but final 
qui est l'éma icfpation tatégreie de tous les 
êtres humains . 

6"* De s'occuper des élections du Conseil 
d e s Prud'hommes. 

7» De créer un service de rense ignements , 
pour tout ce qui intéresst les travail leurs 

Fourmies est un bel exemple de oe que 
peut réaliser l'Union d e s travail leurs 

P . LESCAUT. 

Son fils n'attacha pas d'importance à c e s 
parcie». Mme Grau rendit visite à le Vierge 
de Del Carmel, puis après avoir longuement 
prié, elle s e jeta dans la rivière. 

U N H Y D R A V I O N A M B U L A N C E 
TOMBA DANS LA MER 

New Yora, i"> — Un Hydravion ambulance 
transportent neuf hommes est tombé au tares 
des cAtes aroéricaïuee Deux occupants ont été 
déthiquotéa par l'hélice, deux autres se 6oni 
noyas 

as» 

VINGT-NEUF VICTIMES 
D'UNE TEMPETE 

Riga, 83. — Selon • Las IsvesUa • tous l c s 

professeurs de l'Université de \ovorossysk, au 
nombre de 29, ont péri avec Ieur3 familles fen
dant la tempête qui a sévi sur la mer Noire, le 
22 décembre. L'CniversIté de Vovorossysk ve-
ne t de fermer ses portas par suite de manque 
de crédits, et les professeur» en question 
s'étaient embarqués pour se 'endre a Odessa où 
ils comptaient trouver du travail. 

Mystérieux paquets 
jetés dans un canal 

Est-on sur le point d'identifier 
l'homme coupé en morceaux 

et son assassin T 
Paris 25. — Ua témoin a déclaré au taïga 

«lier chef Bertw, qu'il avait vu, une Heure 
avant la iécouv©rUj l a uvtvr de l'inconnu tué 
et dépecé, un nomme jebr uo «equat dans le 
cansl Saint-Martin. Mais le brouillard l'a em
pêché de dévisager .'individu. 

Une autre dépos Uon oum d'intérêt a été re
cueillie S la pouce judicnùre. 

Dans la soirée du 18 décembre, un jeune ou
vrier. VI Vincent Deiam&re. sortant d'un bal 
du quartier de la VUlrtfc, en jompavni* d'une 
leune fille, passait vers 10 r.curaa. tuai de Vai-
my. lorsque arrivé près du petit square «>ré-
aéric-Lemattre, il aperçut tans îe brou Haro, 
un individu trôa maigre. p*raû*ant âge « un<-
treutaine d'années, mesurant t m 75 environ oe 
taille, visas» osseux, barbe mal rasée portant 
un veston foncé, un pantalon e rayure» et 
coiffé dune casquette Cet individu avait sous 
le bras un volumineux paquet Ions d'un mètre 
environ, cru il déposa un instant sur le bape ofi 
f noée P1-60136010111 a s s i s M. Delamare et sa 

L'hum-ne au peqjet fut oiors rejoint par un 
lutre individu, d'une trentaine d'années. Plus 
petit, rasé entièrement ou tout au mmtns ne por
tant qu un soupçon de moustache et vêtu rî'un 
pardessus clair 

Tous deux «•éloignèrent et précipitèrent leur 
-inguler coiiç a rendrait même où le cana 
commence a disparaître sous terre. Là. se trou 
vent les portes des écluses qu'on ouvre asse» 
fréquemment et par suite du oourant qui se 
produit a ce moment, les détritus sont refoules 
S une centaine de méu«s de la 

Vf CWamire voulut suivre ces étranges noc-
tambulas. maie H çrri s'apercevoir que l'un 
deux précisément s'attachait a ses pas et U 
rebroussa chemin 

Les deux hommes sa perdirent alors dans la 
nuit. 

L'homme Qui aVait mangé 
des pissenlits et des poires... 

Les eonstatauons faites par ie docteur Paul 
ont perro's de constater que l'homme coupé en 
morceau avait récemment marge des « pissen
lits et des poires ». 

Or. hier, une débitante est venue faire part a 
u» police ludictaire de la disparition «imrtllere 
d'un de ses cl'ents, un homme dont le s ignale 
ment coïncide é celui de la victime inconnue 

— Je n'ai pas revu mon client, a-t-elle pré
cisé, depuis le jeudi matin 18 décembre, tl vint 
comme a l'hnbilude déjeuner dans mon étabtr*-
sement il me déclara qu«| n avait point fam» 
et. a sa demande, je ne lui ai simplement w v i 

Sis ce menu bizarre et dont Je me souviens par-
Itement • une 6altde do pissenlits et des 

poires. 
Comme on le voit, tas dé>ti»»"»»i/n»s eponta 

liées de ce témoin, qui ianoratt les remermies 
faites par le docteur Paul est d'une importance 
évidemment des phw troublantes 

Aussi la notice a-t-elle immédiafement entre-
pris des recherche» no sujet de cet amateur de 
P'ssenlits et de poires. 

esse—j» 

POUR MIEUX SURVEILLER 
L E S AGITATEURS 

Parts, 25. — Un service spécial de reneetgns-
rifnts et de surveHIanco des r.pifateurs politiques 
hancnis et étrangers, a été créé à la Sttreté g s-
néTate. 

LILLE 

Vciia. ou Me une exceueuta putttetié qui donne 
% ce "' 'r 4e place, JO carnet tout particulier. 

Il paraît que cette reciame a été innovée par 
«•Avance vox. er. faveur tu «(EXILAI HOZ.VN. 
r'odui délicieux et emineniBuat français l 

A 1 occasion de l'ouverture de leur 26» s u e s u t 
faW. LES \ U K O g l IMKHS <trTMF<i 33. rue 
rnlkifierbe. à UI.VE. ofrent une orîme à tout 
acheteur de sac de dame, portefeuille, blague 
é tabsc. étui à .jitaret'"- nnrte-mnnnnie. u-
arier etc.... ainsi TUC de sac de vovoc^ v.;!,-
malle malWtte 'rous«e. etc. 

LES MMtnQLTMKRS KlvtMS vendent t-*s 
bon rnurt* iK ^a,*denl un choix amwMérnbio 
et pour toutes les bourses: les twuvies les 
moyennes et les riches 

Entrée libre. Tous les èïfents. p»»ffc eu ernrwf» 
sont aimablement accueillis " "' -

Le Noé, Alsacien au Palais Rameau 
I A DERNIERE JOURNEE 

Les Htea du Noél Alsacien, organisées par 
l'Œuvre de l'Arbre de Noël, dans la salle du Pa
lais-Rameau. bagnUiquament décorée, se sont 
poursuivies hier, aveu le mémo entrain que di
manche dernier. 

POUR LES PETITS PAUVRES 
Toute la matinée fut consacrée a la visite du 

Comité des Hôpitaux et Orphelinats. Partis en 
autos a 8 heures 15. du sie«e. les membres du 
Comité, qui n'avaient pas les mains vides furent 
les bienvenus partout. Un eamlon-auio, trans
portant un tas de belles choses les suivait dans 
leur randonnée. La caravane se rendit dans les 
établissements hospitaliers publics et privés, 
notamment a {'Orphelinat Stappaert. a l'Assis
tance publique, h la Oblique d'r-squermes, où las 
visiteurs furent reçus par M te docteur Vulllen et 
Mile Assoionton. surveillante générale, aux 
Bleuets, a l'Hôpital Saint-Sauveur et a l'Hôpital 
de la Charité. 

Dans chaque élabltseeaxmts. on életrfhua aux 
enfants jouets, friandises et oranges. 

LAPBES.SODI 
Au Palais-Rameau, il y eut foule toute raprés-

midl. L'audition musicale donnée par la Lyre 
Amiole des EtabuesemeniA Kestner et Neu seue 
la direction de son distingué chat M. Bernerai. 
fut très goûtée. 

n y avait aussi de nombreuses attractions, lo-
teriee et jeu* le Taverne Alsacienne, etc. 

Le Guignol parisien, dont le directeur est M. 
Carv. rit la jo*? de* enfants. Le Cercle Atakwte 
et l'illusionniste Dauroy obtinrent également un 
énorme succès. 

Au milieu des décorations et ilVumlnations 
Merkrues on assista aussi au concours de cos
tumes alsaciens 

Les fête* du VoAI Alsacien se sont clôturées an 
milieu de la satisfaction générale 

Le Comité preeédera prochainement a une 
dleirlbrition de layettes * tous tes enfants nés 
ta nuit de Noé!. 

• • • • • ' » • m • 

Voir tète de nos annoncée S» page) notre 
Feuilleton « PLUS PE PIANOS MUETS ». 

Unt ingénieuse publicité 
En passant te soir, place du Théâtre, on 

remarque h l'angle de la rue de Parts, une ré
clame lumineuse, d'un g-nre spécial et tout 
nrtrveeu. dont 'e cachet éminemment arlistiquu, 
fa't stopper les piétons. 

Et chacun de ceux-ci de s'écrier : « Tiens 
n a i s c'est ioli ça f...» 

C H A P I T R E DES VOLS 

D E U X « COUPEURS CE BOURSES a 
O N T LTE ARRETES 

Au cours de l'avant-dernière nu'l \<_is 
0 h. 40. d e s agent» d« tsaretc-, de sert tue . 
proximité de légU.-e Saiiit-Maunca, avaient 
leur attention attire-.- par les cria 
femme. 

Ils s ' informèrent et apprirent quo M-»»S 
Jeanne Vilain, t* ans, demeurant ic, i . 
Maaséna, venait d'être victime d'une taaut-
tive de vol dé son sac a main, au moment 
où elle alloil pénétrer dans l 'église pour la 
messe de NoéL 

Les policiers découvrirent rapidemaiit 
1 auteur de cette tentative, un n o m m é Lu
cien Flanaut, né à Bruay-les-Mines en laos. 
évadé depuis quelques, heures de' l'asile <ÙT 
Lommelei , à SwnUAndre.où il était interné. 

Cet individu dénonça son complice.GiLbcr* 
Itouxin, 24 ans. originaire de ftaimtoeau-
court (Nord> sans profession ni domici le 
fixe, que (es agents purent également *p> 
préliender. 

Emmenés au poste de permanence et; 
fouillés, les deux compères ne furent trou
vée en possession que d'objet* s a n s valeur, 
ce qui leur permit de se dire blancs c o m m e 
n ige IU n'en ont pas moins été mainte
nus en état d'arrestation, car les dires d e 
celle qui faillit être victime do leurs ag isse 
ments sont formels «*—»- . 

Le Parquet appréciera. 
P E N D A N T QU'IL DORMAIT ' 

Une enquête es t menée d s n e le but de 
découvrir l'auteur d» vol d'un portefeailfc* 
contenant une somme de 850 frencs,convnisi 
ac préjudice de M. Joseph Lejosne, 98 ans 
journalier à Beaucoup 

Ce vol a été perpe?ré entre deux et cens) 
heures dn matin, dans une sa l i s d'attente 
de la gare de Lille, on le plaignant s*dtaM 
endormi en attendant son train. 
U N COLLIER E N OR S'EST V Q L A S t U M 

Descendu dans un bote] de Lille, M.Joseph 
Massein, 48 ans , entrepreneur, onmicUié S 
Ze«ers-Cappel (Nord) avait fait la révefBesV 

En rentrant dans s a chambre, jeudi, ver» 
5 h. 30 <ju malin, Q constata la diaparitioj» 
d'un collier e o or, payé 250 francs «vont 
guerre. 

Plainte a été déposée par l ' en trepreneur 
entre les mains de M. Grossi, commissa ire 
de service de permanence, qui a ouvert u n * 
enquête. 

e i 

U N u RAYEUR » D E GLACES 
Se trouvant dans son metfssln tuer jeudi, 

vers U heures tS. M. Charles Steh'Jk. .fabricant, 
de pipes, 43, r je dv beo-ArembeuH, constata 
qu'un camelot, mettant en vente d<ïs hagues, 
o m e t s de pierres, faisait a un client, une «de-
OJCJ stration •>, eo rayant, an moyen d'une de 
ses, hajmea, la glace da la vitrine de son ma~ 
s s s t s 

Outré de ce sans cens, M. Stehlik. qui venait 
de (aire poser la glace on question, taqueTte 
place lui coule 8.000 francs, bondit dans |a rue. 
Apres avoir fait des reproches mérités an ca-
rcekit. il alla requérir deux agents, teeqneh» 
appréhendèrent le marchand de basues et few-
acreiM-J &u commissariat de permanence. 

L s'agit d'un sieur Henri Négm. né s a tSftf 
cemeW. domicile 35. rue de Tournai. 

Ce qu'dam. Utu'alre d'un quinzaine de coa-
d«mna fions et insolvable, a été maintenu s ta 
dlspoeirion du parquet. 

A slijn«l<*r. qu'è de nombreuses reprisas, Gm 
commerçants lillois se sont plaints d'avoir ea 
leur vitrine rayée de la mémo façon, par dea 
inec nnus. 

Négro sera entendu a cet égard. 
. e I.I . i ><j~ 

CHEZ LES POMPrERS 
Dimanche prochain. £8 déosenBre, h. 10 h, s a 

aura lien a la caserne Bouvmab, ai, rue de Boa< 
vines, la remise officielle de médaftes dne ie 
asttr. la revue du matériel, des manœuvre* 
ainsi que des exercices de gymnastique, 

s • 

Chacun a ses qualités... Les 
tes ont toutes. 

88. Rue Nationale, LILLE. 

PETITES NOUVELLES 
UN CAROTTIER. m Le nommé Pulbart 

chard. 82 ans, typographe. 17». rue d'Isa*. 
Billet a récolte un procee-vsrbal pour nuirissa 
à magistrat danA l'exaroiee do ses **Hf^éis" ~ 

Blancinrd avait porté plainte au commissariat 
de police du 6* arrondissemeot pour rimiiswlin 
Sdiivie de vol. sur sa personne, commise la SC 
courant, dane La soirée. 

Or. Blanchard e» trouva sans travail dépote 
1S fours et c'était pour éviter une discussion avec 
sa femme qu'il avait simulé le vol de ean port** 
fcuilie. 

LENDEMAIN DE REVEILLON, — Le s s W 
Degroole. caharetier. rue du Petit-Paon, as pre» , 
menait hter. vers 14 heures, dans use t a r a aap 
recommandablc. rue Faidherhe. Un agent l e prit 
par le bras et le conduisit au réveillon pour te 
ramener à des idées plus «aines 

GARE AU PYLONE I - Hter aat in , veis 
5 h. 30, un taxi s'est rencontré place St-Martin, 
avec LU pyl&ne de-, tramways. La pylône n'a 
pas bougé, mais le taxi, outre qu'il perdit l'une 
de ses roues avant, a subi quelmies degats. Pas 
d'accident de personne. 

FEUILLETON DU 27 DECEMBRE 1914. — N» t* 

aL/I*QYLe*.Ue 
DANS IA 

Tourmente 

— Pauvre mignon 1... s'écria la voix api-
Joyé' de la femme qui était descendue h son 
tour, suivie de la Luette. Qui t'a donné un 
coup de poinfl ? 

— L'a voleur, madame. J ai cru qu il allait 
me tuer. 

— Pourquoi t'a-t-il battu T 
— Je ne sa i s pas. . U m a voté ma montre 

et U commençait a m o t e r ma veste quand il 
vous a entendus .. alors, U s'est sauvé après 
BVavoir donné un grand couo de poing. 

— Quelie abomination !... s'écria la femme. 
S'attaquer à un e n f a n t . , lo frapper, le vo
ler !.. Canaille, va I 

— Le coguin ! . . le scélérat l— crièrent les 
autres en choeur. 

Rassuré par ces paroles et ne voyant plus 
nue d'honnêtes v i sages autour de lui. Henri 
s e sentit tout à coup rassuré 

C sourit è s e s sauveurs , puis s e s veux 
se f ermèrent s e s ïambes Onoeolerent et il 
serait tombé si l'homme qui lava i t r a m a s s é 
ne l'avait pae tenu fermement par le bras. 

— II dort drbouL napa, 'H la fillette 
C'est vrai ou'il dort ! .. Sacrebleu I 

qu'est-ce que no»is a l lons en faire î 
fj n"v a qu'à > cotteher d«ns la voiture. 

dR une des »emmes. N o u s ne pouvons pas 
l 'abandonner Ja, an m i l i e u d u Bois . 

— S a n s douta. Mais demain, qu est-ce que 
nous en ferons? 

— Mon pauvre Jérôme, reprit ta femme, 
il ne faut pas nous casser la téu# inut i l ement 
Emportons-le. puisque nous ne pouvons pas 
faire autrement. Il s e réveil lera demain, sur 
la place d'AlfortvUe. 

» Quand il aura dormi s o n content sa ta 
quesTionneraa et nous le remettrons eur s o n 
chemin, 

Jérôme n'objecta plus rien, 0 sou leva '.'en 
fant le porta dans ia voiture et retendit 
dans un coin, sur un petit mate la s de b a t s * 
d'avoine. 

L e s braves gens , dont le passage , la nuit 
précédente, sur la route de Vincennea, avait 
s a u v é '.a petit Henri Daverny, étaient d e s 
art istes forains qui entreprenaient e n ce 
moment une grande tournée dans le centra, 
le sud et 1 ouest de la France. 

La troupe Chauffeur se composait de cinq 
personnes : tes époux Chauftour, directeurs, 
lui. her'-ule et lutteur, elle t ireuse de cartes ; 
de Casimir, gymnas te , comique e t pail lasse ; 
d'Isabelle, danseuse t s t enfin, de la petite 
Angé-ique Chauffour. 

En s e réveillant le lendemain matin, cou
ché sur le mate las , d a n s la roulotte, Henri 
ne retrouva T>&B tout de suite ees idée* 

Les événements de la veil le tourbillon
naient dans sûn cerveau fatigué, s e s pensées 
étaient oonf' isss et il n e parvenait pas à d*-
m ê > r s'il avait bien vécu les heures affreu
se s de la nuit précédente, où s'il les avait 
rêvées. 

Son corps était moulu, son front brûlant ; 
Il avait le fièvre et è imites les questione 
que. dès son réveil, s ' empressa de lui poser 

. Jérôme Chauffour, il répondit d'une façon 
i incohérente. 

. Le. pauvre enfant était oftrjajnemfint très 

malade, mais onmme ir n'y avait pea d hô
pital è Alfortvûle pour le recevoir, l e s époux 
Chauffour s s décidèrent à le garder encore 
un jour ou deux, fuequ'à. ce qu'il pût 'eur 
donner des rense ignements sur s s famille 

Après quoi, ils le mettraient en chemin d e 
fer, pour qu'il puisse aller au plus vite tran-
qui.llser s e s parents. 

A l'étape suivante , celle de VIHenouve-St 
Georues. l'état de I enfant ne s'était pas amé
lioré. U ne fallait lui poser aucune question, 
ne lui imposer aucune tension d'esprit, car 
il demeurait s a n s forces e t presque s a n s 
connaissance 

Son départ futdonc encore ajourné. 
Ce na lut qu au bout de dix jours, a l'étape 

de Fontainebleau, que te fils de Christiane. 
complètement rétabli, prit la main de la 
petite Angélique qui & était fait sa compagne 
et « i garde-malade, pour quitter la voiture et 
faire quelques pas au grand air. 

D A N S LA CAVERNE 
Descendu à neuf heures d a n s s o n c a b i n e t 

Abel Malicome s'était a s s i s dans son (au. 
teuil, devant son bureau, et dépouillait son 
uua i i t e i . en attendant te* cliants, lorsque la 
sonnerie du téléphone placé eur un coin de 
te tab la retentit précipitamment. 

Oe s a grosse main épaisse , M. le direc
teur saisit le récepteur : 

— Allol . . fit-il de sa v o i s grasse , qui 
me parle t. . . 

— Monsieur Mal icome t. . . demanda l'in
terlocuteur invisible au bout du fil. 

— C e s t moi 
— Ah ' bien.. . Je reconnais t a voix . . . Con

tour, mon cher oncle 1 
—. Bonjour, mon cher neveu I 
— Qu'est-ce Qiue. tu m e v e u x t quest ionna 

IVjncle-

— Te parler, o s matin môme. 
— Ab ' b a b L . d'une chose importante ! 
— D'une chose extrêmement grave . Je 

peux venir f 
— Arr ive Je t'ettends. 
Mal icome raccrocha le récepteur d'un 

ges te s e c et demeura u a instant immobile, 
le front s o u c i e u x 

Pour que ce sans-souci d'Armand ait vu 
de la gravité dans une affaire, il fallait vrai 
ment qu'une d r e o n s t a o e e exceptionnelle s e 
fdt produite. 

Le gros h o m m e fronça le sourefl, mit te 
doigt sur un timbre électrique et dit au gar
çon qui s e présenta : 

— J'attends M- le comte de Chape. ITte-
trodutsec personne avant lui et dès qut l sera 
là, faites.le entrer. 

Au bout d'une demi-heure, Armand péné
trait dans le sanctuaire avec un v i sage som
bre et une mine soucieuse. 

Mal icome tendit la main A sua neveu, 
qui ta serra mollement. 

Le Jeune homme s'effondra sur une chai
se , posa s e s coudes s u r le bord du bureau, 
jxris, les m a i n s aux tempes, c o m m e s'il 
avai t "intention de s'arracher les cheveux , 
ii murmura : 

— Ah l mon v ieux L.. Ah 1 mon v ienx I. 
Son exclamation ne comportait aucune 

trace de la déférence que le neveu, m ê m e le 
moins r e s p e c t u e u x doit h son o n c l e ; m a i s 
Mal icome n e oarut pea s'en apercevoir 

— Qu'est-U a r r i v é ? demanda ce dernier 
d'une voix brève. 

— L'affaire est ratée I... 
Abel pâlit 
— Quelle affaire ?... 
— Les cent mille franc» sont fichus. 
— Q o e s t - c e que tu d i s» . . . Pourquoi? . . . 

Tu en e s s û r ? . . . 
— Tout ce. au"il y a d e plue a û r t J a s u i s 

allô hier so ir a la Pie. . . les o iseaux sont en-
volés. 

— Tonnerre! . . . Et la Manille las a la i s sés 
partir? . . 

— Elis n'y a rien vu.. . eue n e peut rien 
expliquer. Bile était absent*. 

— Absente I... rugit Malicome. 
— Oui., el le était au bord de la Marne, 

en train de roucouler au bras d e son aima
ble époux. 

La face d s Mal icome passe du rouge bri-
.jue — qui était aa couleur normale — a u 
rouge ponceau. U as séna sur la table un 
formidable coup de poin«. ce qui mit tous 
les papiers en dérouta 

— Ab l cette propre à rien I bégaya-t-iu 
étranflléde colère, qu'elle ne m e tombe pas 
eous ta main. . . je ta tuerais l En tous sas . 
je va i s les saquer tous les deux, elle et son 
idiot de mari !.. et ça ne tramera pas* -. 

» Une affaire si bien combinée, s i sûre, «i 
peu compromettante L.. Allez donc retrouver 
une occasion pareille I Et toutes les difficul
tés étaient vaincues , la poire était mûre. . U 
n'y avait plu* qu'è la cueillir... Cent mille 
francs !~. Ab 1 les imbéciles. . . las «redins s. 

Exaspéré, ne tenant plus e n place, Abel 
s'était levé, arpentant la pièce de long en 
large, lançant des imprécations et faisant 
des ges tes de m e n a ç a 

— J'ai vu ia mère hier, dans raprès-mldL 
répliqua de Chape, et comme tu die. la poire 
était mûre. 

— Ah ! tu a s vu madame Daverny L.. et 
el le était A b o u t bain ? elle consentait à 
t o u t ? 

— Elle allait verser las cent mille balles ? 
— Rubis sur l'onC*. dans les quarante-

huit heures. . . et il il n'y avait pas de danger 
qu'elle s e dédise • je Tavats trop Wen crrlsl 
née : elle aurait eu trop nenr de représailles. 

— Ab. I ce l te ignoble Manille,, cet, idiot d'A-

i natol«i . . . Croùs-tu que je ne leur serrerais 
pas la v i s avec 'vieisir U . Ils nous prenneat 
cent mille franc* dana nos poche*. Ah I les 
fripouilles !.„ 

— Enfin, mon vieux, n*v pensons p'.us, < e 
prit Armand, tentant de faire diversion è is 
ra«e de son cher oncle 

» Ce n'est pas en nous échauffant ia bile 
nj en faisant passer le qoût du pain au t 
époux Siooux, que nous rattraperons le n.^ 
got perdu. 

— •Aiais... interrompit Malicome, trappe 
d u n e idée subite, comment suis-tu. toi. u e 
les «nfants ont disparu?. . . Tu a donc a l » 
è Sa int -Maur? 

— Oui. i v suis ailé Uicr soir, après n a 
conversation avec madame Daverny. 

— Tu a s vu la Manille ? 
— Oui. eile était seule depuis Vtnjfeaui (re 

heures, se lamentant gémissant , coostern . 
— Est-ce que tu la plaindrais, par at 
— Moi!... Je me suis tenu û onatre i r 

ne pas lui sauter û la figure et la mettre . u 
morceaux. 

— Alons... Je ne vois pas etsir dans tout 
ça.. . Raconte-moi ta tournée. 

i i e i ! a r r a . t ' ! U r J , * x é c u t a - l o a i » « al lers sensiblement la vérité.. . 
fl n'avoua pea qu'il avait pris l'ini* n' . -

ne pouvant se débarrasser de la malt) 
se mère, de remmener a ra villa do la \ .-. 
cour lui r e m e l t r ^ s e s enfanta le lour rrtén.»•. 
quarante-holt heures avant le paiement d e 
la rançon 

Il savait , à n'en pas douter, que cet a v e * 
provoiueratt s u plus haut dearé :« btènv- at 
la colère de l'irritable M Malicome 

Il se contenta de déclarer qu'il était allé 
prévenir la Manille de tenir les deux mio
ches en bon état et prèle à quitter la vil'a. 
la l ivraison rte« enfants rtevsnt se faire .ive»» 
toute la rapidité désirable, s a n s antre* noi*> 
parlera p i l l a r d s , _ ---- lA suivrai 
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